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  Vie de saint Nicolas


  I


  Il y avait une fois, dans un pays très lointain, l'Asie Mineure, une ville qu'on appelait Patare, où les faux dieux, par la bouche de l'oracle d'Apollon, répondaient pendant six mois de l'année à toutes les questions qu'on leur posait, et ne se privaient pas de mentir ; car, si le passé appartient aux hommes, dans une certaine mesure, l'avenir n'ap­par­tient qu'à Dieu.


  Et dans cette ville de Patare, vivaient un très brave homme nommé Épiphane, et son épouse Anne, sœur de l'archevêque de Myre, Nicolas l'Ancien. Ils n'avaient pas d'enfants, et pri­aient le Seigneur de leur en accorder au moins un pour être la consolation de leur vieillesse ; ils étaient si bons et si charitables, si fervents dans leurs supplications, que la Providence envoya un ange pour leur annoncer qu'il leur naîtrait un fils.


  La prière est si puissante, en effet, auprès de notre Père céleste, qu'elle le contraint, pour ainsi dire, à exaucer les vœux de sa créa­ture.


  Ce fut en l'an de la Nativité 280 que naquit l'enfant promis par le messager du Ciel ; sa naissance fut entourée de prodiges, et il fut nommé Nicolas, comme son oncle maternel, dont les vertus et la haute intelligence faisaient grand bruit dans tout le pays.


  L'enfance de Nicolas fut marquée par toutes sortes d'évé­ne­ments prodigieux. On raconte qu'il rendit, par miracle, à une pauvre mendiante, l'usage de ses jambes, dont elle était privée. Il étudiait avec une facilité extraordinaire, émerveillant ses maîtres par la rectitude de son jugement, et rendait heureux sa mère et son père, fiers de posséder un tel enfant, mais déjà disposés à le vouer au Seigneur de la bonté de qui ils l'avaient reçu.


  Il advint qu'un vieillard nommé Sabas fit un rêve qu'il conta à tous les habitants de Patare. Il lui semblait, dans ce rêve, qu'un ange le transportait au Paradis. Les rues en étaient pavées d'or fin, poli comme le cristal, bordées de bâtiments construits en pierres précieuses transparentes. Et dans un palais plus riche encore et plus magnifique que tous les autres, le bon homme à la barbe blanche vit sur une estrade tapissée de plumes d'oiseaux-mouches un trône sculpté dans une seule escarboucle aussi chatoyante qu'un soleil. Il demanda pour qui ce palais et ce siège étaient réservés, et l'ange lui apprit que c'était pour le petit Nicolas, fils d'Épiphane.


  Le dessein de Dieu sur cet enfant, qui croissait en beauté, en science et en vertu, ne tarda pas à éclater d'une façon visible.


  Une affreuse maladie, la peste, que les vents brûlants du désert apportaient des immenses plateaux de l'Asie centrale, se déclara tout à coup dans la ville de Patare.


  La terrible contagion se répand aussitôt, et la première demeure qu'elle visite est celle d'Épiphane, qui succombe, suivi dans le tombeau, à quelques heures d'intervalle, par son épouse. Inséparablement unis pendant la vie, ils n'avaient pu survivre l'un à l'autre, et tous deux s'endormirent en paix, à l'ombre de la même croix funéraire.


  Nicolas se trouvait donc orphelin à l'âge le plus tendre, et seul au monde. Il était riche, sans doute, mais initié tout à coup aux tristes réalités de la vie, pleurant ses parents bien-aimés, accablé de douleur, confiant en la Providence. Le Saint qui était en lui se révéla soudain, et dès lors son existence ne fut plus qu'un perpétuel miracle.


  
II


  Héritier d'une fortune considérable , Nicolas voulut pratiquer la pure morale de l'Évangile, et ne se reconnaître que pour l'usufruitier des biens de son patri­moine, c'est-à-dire qu'il entendait faire profiter les pauvres de sa richesse, ne se réservant pour lui-même que la plus petite part. Ses habitudes étaient simples, et sa table, frugale. Il savait que les hommes doivent restreindre leurs besoins, se contenter du nécessaire, et rendre heureux avec leur superflu tous ceux qui souffrent.


  Ce fut sa règle de conduite. Austère pour lui-même, il se montrait généreux et bienveillant pour autrui. Ce qu'on doit au pauvre, ce n'est pas seulement l'aumône matérielle : un verre d'eau et un morceau de pain, donnés avec un sourire aimable et une parole cordiale, valent mieux que le plus riche présent, pour les déshérités à qui nul ne sourit et ne parle.


  Un patricien de Patare, autrefois comblé de tous les biens, maintenant ruiné et déchu de ses anciennes splendeurs, avait trois jeunes filles d'une grande beauté, qu'il se désespérait de ne pouvoir établir, faute d'ar­gent. La misère est souvent une mauvaise conseillère. Ce mal­heureux songea un moment à abandonner ses filles, et Nicolas l'apprit de l'un de ses serviteurs.


  Le soir même, après le coucher du soleil, le jeune homme se dirigea vers la maison du patricien. Les rayons de l'astre des nuits éclairaient d'une lumière argentée une fenêtre entrouverte. Nicolas s'approcha, lança dans l'appartement un sac plein de monnaie.


  L'ainée des jeunes filles ne tarda pas à se marier, mais les deux autres restaient encore à pourvoir. Nicolas dota la seconde par le même moyen. Elle se maria, à son tour.


  Toute la ville s'étonnait des largesses qu'une main inconnue semait ainsi dans le pauvre logis du patricien, mais personne ne soupçonnait Nicolas d'en être le dispensateur.


  Un soir qu'il venait, de la même façon mystérieuse, de jeter une bourse pleine d'or dans la chambre, dont la fenêtre, maintenant, était toujours ouverte, le vieux seigneur, qui s'était caché sous le portique, s'élança à la poursuite de son bienfaiteur, parvint à le rejoindre, se jeta à ses pieds tout en larmes, en lui reprochant de s'être si longtemps soustrait à l'effusion de sa reconnaissance.


  Dès le lendemain, le secret fut dévoilé, et de toutes parts un concert de louanges s'éleva en l'honneur de Nicolas, dont la charité se couvrait avec tant de bonne grâce du manteau de la simplicité.


  Il ne pouvait plus traverser les rues de Patare, soit le matin en se rendant à l'église, soit au crépuscule, alors qu'il se promenait à l'ombre des sycomores et des tamaris en respirant la brise fraîche du soir, sans être salué par tous les nobles patriciens, et vénéré à genou fléchi par les artisans et les gens du peuple. Ces marques de respect lui devinrent bientôt importunes. Il craignit de se laisser enorgueillir par ce que sa conscience lui montrait comme des flatteries.


  Au surplus, le monde ne lui plaisait point. À peine au sortir de l'adolescence, il devinait que les plaisirs les plus rares et les plus raffinés sont vains, ne laissent après eux que le vide, sinon les regrets toujours renaissants. Il réfléchissait à ces choses dans ses courses solitaires : il songeait aux résolutions à prendre pour s'isoler davantage dans la prière et la pratique des vertus chrétiennes, et son oncle l'arche­vêque de Myre l'ayant, sur sa renommée, appelé auprès de lui, il se rendit aussitôt au désir du saint prélat, et quitta sans bruit sa ville natale.


  
III


  L'archevêque de Myre se pré­parait depuis longtemps à faire le pèlerinage de Terre-Sainte, mais il voulait confier le gouvernement de son diocèse à un prêtre capable de supporter cette lourde charge. Les vertus de son neveu, son inépuisable charité, le désignaient assez. Nicolas l'Ancien conféra donc au jeune Nicolas les ordres sacrés, puis le nomma supérieur du monastère de Sainte-Sion, qu'il avait lui-même fondé hors les faubourgs de Myre, et dans lequel vivaient un grand nombre de solitaires. Le vieux prélat fit alors son pèlerinage aux lieux saints, où, moins de trois siècles auparavant, s'était écoulée l'existence hu­maine du Rédempteur, et, à son retour, il mourut.


  Nicolas songeait à embrasser la vie cénobitique ; mais il eut, comme son oncle, la pensée pieuse de visiter auparavant la Palestine. Un navire égyptien venait précisément d'aborder sur la côte de Lycie. Le jeune solitaire de Sainte-Sion alla trouver le patron et lui demanda de le prendre à son bord pour le conduire à Ascalon. L'autre ne consentit à l'embarquer que pour Alexandrie d'Égypte. 


  Le vent était favorable ; la mer, calme et bleue ; le navire voguait sans secousses, et tout faisait espérer une heureuse navigation.


  Le soir venu, et dès que les premières étoiles commençaient à briller au ciel, Nicolas s'endormit après avoir fait sa prière. Et voici qu'il vit en rêve un horrible démon qui entrait dans le vaisseau tout enveloppé de flammes, armé d'une épée flamboyante, et lacérant les voiles, coupant les cordages, défonçant les cloisons.


  Nicolas s'éveilla en sursaut, fit le signe de la croix, et courut avertir les matelots qu'une tempête effroyable se préparait, les exhortant à prier Dieu de les sauver du naufrage. On se mit à rire. L'azur du firmament, criblé d'astres étincelants, était sans tache, et la mer, pailletée d'argent, s'étendait à perte de vue, à peine ridée par une brise légère.


  Tout à coup, et presque subitement, un vent impétueux s'éleva ; le ciel se chargea de nuages, amoncelés en lourdes masses noires. D'énormes vagues soulevèrent le vaisseau, menaçant de l'engloutir, et la tempête éclata formidable.


  Le tonnerre grondait ; les éclairs livides ou bleuâtres illuminaient de lueurs sinistres les flots écu­meux ; des lames et des paquets de mer s'abattaient sans relâche sur le pont du navire, où régnaient le désordre et l'agitation. Tout semblait perdu sans ressource. Aucune manœuvre ne pouvait plus s'exécuter. Alors on se souvint de la prédiction du moine, et l'on se mit à sa recherche.


  Agenouillé à la proue, ruisselant d'eau, Nicolas était absorbé dans une fervente prière, élevant ses bras vers le ciel. Les matelots l'entourèrent, le suppliant d'apai­ser la tourmente par un miracle. Ils confessaient à haute voix leurs fautes et s'humiliaient. Ils ver­saient des larmes, en proie à l'épouvante de la
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